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Les paysages de la partie québécoise du bassin 
versant de la rivière Châteauguay 

Jean-Pierre Ducruc et Marie-Josée Côté

Résumé
La reconnaissance des unités de paysage de la partie québécoise du bassin versant de la rivière Châteauguay s’est appuyée 
sur une analyse cartographique des principaux éléments physiques du territoire (relief, dépôts de surface, drainage) et 
des éléments majeurs de l’utilisation actuelle du sol (cultures, boisés) ; elle a été complétée par une validation de terrain. 
Ainsi, 13 unités de paysage, appartenant à 4 grandes catégories (paysages de collines, de plaines, de plateau, de terrains 
vallonnés) ont été cartographiées et décrites. Plusieurs éléments se combinent et se modulent entre eux pour distinguer 
les unités de paysage. D’abord, le relief joue un rôle déterminant par le contraste plaine – colline, par son contrôle sur la 
répartition spatiale des sols et ainsi sur l’utilisation du territoire. C’est ensuite le couvert végétal, par la taille et la  confi-
guration des boisés, qui intervient. Puis, dans la partie plane du bassin versant majoritairement agricole, ce sont la nature 
des cultures et la taille du parcellaire.

Mots clés : bassin versant, cadre écologique de référence, caractérisation, paysage, Châteauguay

Introduction

Au Québec, à l’instar de nombreux pays au cours 
des dernières années, le paysage est devenu un enjeu majeur 
de l’aménagement du territoire. Pour une grande partie 
de la population, ce nouvel enjeu reste indissociable des 
préoccupations environnementales. Il constitue la porte d’entrée 
que la population emprunte pour apprécier la qualité de la 
gestion du territoire et des ressources (Domon et collab., 2004).  
En fait, le paysage n’est pas seulement la portion du territoire qui 
s’offre à la vue comme le présente la définition des dictionnaires 
usuels ; il fait partie intégrante de notre quotidien et sert de 
trame de fond au milieu dans lequel nous vivons. Contrairement 
à une idée encore très tenace, le paysage n’est pas non plus 
que le visuel ou l’esthétique (Gerardin et Ducruc, 1996). Un 
consensus de plus en plus large se dégage aujourd’hui à l’effet 
que le paysage est un territoire, tel que perçu par la population 
et dont les caractéristiques résultent de facteurs naturels et/ou 
humains et de leurs interactions (Conseil de l’Europe, 2000), 
résultat d’une longue évolution naturelle de la géologie et de la 
géomorphologie du territoire et de l’utilisation que l’homme en 
a fait au travers des âges (Blais et collab., 2005). 

De nombreux travaux en écologie et en écologie du 
paysage montrent bien ces relations entre l’utilisation du sol 
et les variables écologiques issues de l’histoire géologique et 
géomorphologique du territoire qui mènent à la formation 
des paysages (Bertrand, 1968 ; Salinas-Chavez et collab., 1993 ; 
Gautier, 1995 ; Pan et collab.,1999 ; Aramendy et collab., 2000 ; 
De Blois et collab., 2001 ; Garcia-Romero, 2002 ; Sirven, 2004). 
Dans cette veine, des travaux récents de caractérisation des 
paysages réalisés au Québec (Domon et collab., 2000 ; Côté 
et collab., 2004 ; Blais et collab., 2005 ; Ruiz et collab., 2005 ; 
Côté et collab., 2006), qui s’appuient sur le cadre écologique 
de référence (CER), mènent aux mêmes constats. 

Le CER permet de rendre compte, de manière 
systématique et rigoureuse, du support physique des « portions 
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de territoire qui s’offrent à la vue », à divers niveaux de perception 
de l’espace (Beauchesne et collab., 1998 ; Domon et collab., 2000). 
Par la nature même des informations qu’il révèle, le CER devrait 
être un outil privilégié pour mieux comprendre la composition, 
l’agencement spatial et les dynamiques de l’occupation des sols.

La caractérisation des paysages de la partie québécoise 
du bassin versant de la rivière Châteauguay s’inscrit dans un 
projet global de gestion intégrée du territoire dont le CER est 
un élément essentiel (Côté et collab., 2006). L’objet principal 
du présent travail est de montrer la contribution du CER à la 
reconnaissance et à la compréhension des paysages.

Matériel et méthode 

 La reconnaissance des unités de paysage s’est articulée 
autour des trois étapes suivantes : une analyse cartographique 
des principaux éléments physiques du territoire (relief, dépôts 
de surface, drainage), une analyse spatiale des éléments 
majeurs de l’utilisation actuelle du sol (cultures, boisés) et une 
validation de terrain.

Le relief a été analysé à l’aide d’un modèle numérique 
d’élévation au 1 : 20 000 extrait de la Base de données topo-
graphiques du Québec, les dépôts de surface à l’aide de cartes 
dressées par Tremblay et Lamothe (2005), les sols à l’aide des 
cartes pédologiques du ministère de l’Agriculture (Mailloux et 
Godbout, 1954) et les combinaisons relief-dépôts de surface 
et relief-sols à l’aide du CER dressé en 2005 par une équipe 
technique du ministère du Développement durable et de 
l’Environnement et des Parcs.
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L’information sur l’occupation du sol provient, en 
premier lieu, pour tout le territoire, d’une image Landsat-TM 
classifiée de l’année 2003. Pour la partie agricole, c’est la 
Base de données des cultures généralisées de la Financière 
agricole publiée en octobre 2005 qui a été utilisée, alors que 
la cartographie des vergers est tirée de la carte écoforestière 
du ministère des Ressources naturelles, de la Faune et des 
Parcs, dressée en 2004. Ensuite, nous avons calculé différentes 
statistiques sur la nature et la structure de l’occupation du sol 
(tableau 1) à l’aide du logiciel d’analyse spatiale FRAGSTATS 
3.3 (McGarigal et Marks, 1995). 

Lors de la validation de terrain réalisée en août 2006, 
nous avons parcouru la majorité des chemins carrossables du 
bassin versant ; nous avons alors précisé, confirmé ou modifié 
les limites des unités de paysage préliminaires. 

Enfin, une fois les unités de paysages confirmées, nous 
les avons comparées avec les unités cartographiques du CER.

Les unités de paysages

Dès le premier contact avec le territoire, un contraste 
majeur s’impose entre la colline Covey Hill, qui se dresse à 
l’horizon sud, et les basses-terres plutôt planes qui constituent 
l’essentiel du bassin versant de la rivière Châteauguay. Ce 
contraste est amplifié par le fait que la colline Covey Hill  est 
boisée alors que la plaine est agricole. Cependant, des nuances 
s’imposent étant donné que la plaine agricole est, 
par endroits, interrompue par des reliefs ondulés 
à vallonnés, souvent boisés et, qu’à l’inverse, 
des enclaves au relief plus doux ont permis 
l’installation de clairières agricoles dans le couvert 
boisé de la colline Covey Hill.

La  co l l ine  Cove y  Hi l l  marque 
l’extrémité septentrionale du massif  des 
Adirondacks dont l’essentiel se trouve au sud, 
dans l’État de New York. Il a été mis en place 
il y a près de 1 milliard d’années. Par ailleurs, 
le soubassement rocheux des basses-terres 
est quasi horizontal et date de 450 millions 
d’années (Landry et Mercier, 2001).

Au Quaternaire, le retrait définitif des 
glaciers s’est amorcé il y a près de 12 500 ans 
et le bassin versant a été successivement 
occupé par des lacs proglaciaires puis par la 
mer de Champlain qui, en se retirant, a laissé 
des terrasses de sable et gravier accrochées sur les flancs de 
la colline Covey Hill (Tremblay et Lamothe, 2005). Ailleurs, 
dans la plaine en contrebas, elle a déposé des argiles desquelles 
émergent aujourd’hui des reliefs convexes. Ils sont de faible 
amplitude, recouverts de matériel glaciaire, parfois allongés 
dans le sens de l’écoulement glaciaire (formes drumlinoïdes) 
comme dans la partie orientale du bassin ou encore disséminés, 
ici et là, sans morphologie particulière. Au centre du bassin 
versant, se trouve un bas plateau contrôlé par le socle  rocheux 
sub-horizontal recouvert d’un mince manteau discontinu de 
matériel glaciaire parfois associé à de la tourbe (figure 1, p. 14).

Les paysages de plaine

Les paysages de plaine occupent la plus grande part de 
la partie québécoise du bassin versant et sont maintenant le 
haut lieu de l’agriculture. Ce sont, pour la plupart, des plaines 
de champs ouverts dans lesquelles la vue porte très loin et 
où le moindre objet de grande taille se remarque, surtout les 
infrastructures et les bâtiments liés à l’agriculture, les arbres 
isolés ou les bosquets. Cependant, ces objets ne jouent pas un 
rôle majeur dans la caractérisation de ces paysages ; ce rôle 
est tenu par la nature des cultures pratiquées, la taille et la 
géométrie des parcelles qui découpent l’espace. 

La plaine de Sainte-Martine

C’est la plaine agricole par excellence du bassin versant : 
88 % de l’espace sont consacrés à l’agriculture (figure 2). C’est 
une plaine de grands champs de maïs (taille moyenne des 
parcelles : (28 ha) et de soya (18 ha) qui occupent 71 % de 
l’espace. Le relief plat et l’uniformité des immenses champs 
confèrent une certaine monotonie à ce paysage duquel émerge 
la tôle des silos à grain. Le regard est accroché, de temps à 
autre, par quelques arbres isolés. Seul, le parcours de la rivière 
Châteauguay, qui traverse l’unité en son centre, est souligné par 
une étroite bande arborée. D’autres îlots boisés qui marquent la 
transition avec l’unité voisine des monticules de Sainte-Clotilde 
se trouvent également à l’extrémité est de cette plaine. 

La plaine de Saint-Rémi

Cette unité se situe dans le prolongement nord-est de la 
plaine de Sainte-Martine (figure 3). Tout aussi agricole que la 
précédente (86 %), dominée par la même association culturale, 
elle s’en distingue cependant  par le maïs qui n’occupe plus que 
32 % de l’espace agricole sur des parcelles deux fois plus petites 
(15 ha). À l’extrémité sud,  la plaine de Saint-Rémi accueille un 
important secteur maraîcher (8 % de l’espace agricole, avec des 
parcelles moyennes de 8 ha), qui fait la transition avec les terres 
noires voisines de Sainte-Clotilde.

Figure 2. La plaine de Sainte-Martine.

M
ar

ie
-J

os
ée

 c
ôt

é



13Le naturaListe canadien, 136 no 1    Hiver 2012

G é o G r a p h i e

Ta
b

le
a
u

 1
. 

C
a
ra

ct
é
ri

sa
ti

o
n

 d
e

s 
d

if
fé

re
n

te
s 

u
n

it
é

s 
d

e
 p

a
y

sa
g

e
 d

e
 l
a

 p
o

rt
io

n
 q

u
é

b
é

co
is

e
 d

u
 b

a
ss

in
 v

e
rs

a
n

t 
d

e
 l
a

 r
iv

iè
re

 C
h

â
te

a
u

g
u

a
y.

Pl
ain

es
Re

lie
f o

nd
ul

é à
 va

llo
nn

é
Co

lli
ne

s

Pl
ain

e  d
e  

Sa
in

te-
M

ar
tin

e
Pl

ain
e  

de
 

Sa
in

t-R
ém

i
Pl

ain
e d

e 
Hu

nt
in

gd
on

Pl
ain

e  
de

 Sa
in

t-
Ch

ry
so

sto
m

e

Te
rre

s n
oir

es
 

de
  

Sa
in

te-
Cl

ot
ild

e

Pl
ain

e d
e 

Ch
ât

ea
ug

ua
y

Co
tea

u  
de

 
Hu

nt
in

gd
on

M
on

tic
ul

es
  

de
 

Hu
nt

in
gd

on

M
on

tic
ul

es
 

de
 Sa

in
te-

Cl
ot

ild
e

M
on

tic
ul

es
  

de
 

He
m

m
in

gf
or

d

Ba
s p

lat
ea

u  
de

 
He

rd
m

an

Te
rr

as
se

s 
de

 Sa
in

t-
An

to
in

e-
Ab

bé

Co
lli

ne
  

Co
ve

y H
ill

O
cc

up
at

io
n 

du
 s

ol

A
gr

ic
ol

e 
(%

)
87

86
79

77
78

11
34

73
44

30
21

36
27

Fo
re

st
iè

re
 (

%
)

7
6

14
18

18
40

63
24

49
62

66
55

68

U
rb

ai
ne

 (
%

)
–

–
–

–
–

32
–

–
–

–
–

–
–

Fr
ag

m
en

ta
ti

on
1

4,
6 

3,
5

5,
5

6
7,

9
19

,6
3,

8
5,

5
8,

5
5,

6
5,

1
6,

7
4,

7

O
cc

up
at

io
n 

ag
ri

co
le

 (%
 d

e 
cu

lt
ur

e 
/ p

ar
ce

lle
 m

oy
en

ne
 e

n 
ha

)

M
aï

s
50

/2
8

32
/1

5
44

/2
1

56
/2

2
15

/1
0

32
/3

3/
4

31
/1

5
17

/4
28

/1
1

25
/5

17
/3

19
/9

So
ya

21
/1

8
24

/1
4

22
/1

3
12

/1
2

5/
5

–
2/

4
9/

7
18

/7
14

/9
–

6/
4

8/
8

Fo
in

9/
6

–
17

/6
18

/5
–

–
5/

6
8/

4
21

/4
19

/5
34

/5
44

/5
32

/7

M
ar

aî
ch

er
s

5/
14

8/
8

–
–

70
/9

7/
4

–
–

–
–

–
–

–

Tr
ai

ts
 p

ar
ti

cu
lie

rs

So
ls

 o
rg

an
iq

ue
s2

–
10

–
–

76
14

–
6

26
21

16
–

–

Ve
rg

er
s3

–
–

–
–

–
–

–
–

–
26

–
40

23

B
ât

i
Si

lo
s 

à 
ga

in
s

–
–

–
En

tr
ep

ôt
s

–
–

–
–

St
ru

ct
ur

e 
d’

ac
cu

ei
l, 

en
tr

ep
ôt

s

C
lô

tu
re

s 
de

 r
oc

he
s,

 
m

an
èg

es
 à

 
ch

ev
au

x

St
ru

ct
ur

e 
d’

ac
cu

ei
l, 

en
tr

ep
ôt

s,
 

m
ur

et
s 

de
 

ro
ch

es

–

 1
. 

N
om

br
e 

d’
îlo

ts
 p

ar
 1

00
 h

ec
ta

re
s

 2
. 

Po
u

rc
en

ta
ge

 d
es

 s
ol

s

 3
. 

Po
u

rc
en

ta
ge

 d
u

 b
as

si
n

 v
er

sa
n

t



14 La sociÉtÉ ProVancHer d’Histoire natureLLe du canada

G é o G r a p h i e

Fi
g

u
re

 1
. 

Le
s 

u
n

it
é
s 

d
e

 p
a

y
sa

g
e

s 
d

u
 b

a
ss

in
 v

e
rs

a
n

t 
d

e
 l
a

 r
iv

iè
re

 C
h

â
te

a
u

g
u

a
y.

 (
C

a
rt

e
 : 

Y
v

e
s 

La
ch

a
n

ce
, 
M

D
D

E
P

)



15Le naturaListe canadien, 136 no 1    Hiver 2012

G é o G r a p h i e

La différence dans la mosaïque agricole 
de ces deux plaines trouve son explication dans 
la nature différente des sols : argiles cham-
plainiennes  dans la plaine de Sainte- Martine 
et tills remaniés par les eaux de la mer de 
Champlain dans la plaine de Saint-Rémi. Les sols 
y sont ici fort caillouteux, les champs plus petits 
et, à bien des endroits, bordés de haies arborées.

La plaine de Huntingdon

Cette plaine est le prolongement vers 
l’ouest, de part et d’autre de la rivière Trout, 
de la grande plaine agricole de Sainte-Martine 
(figure 4). Par contre, les horizons sud et nord 
sont topographiquement bien délimités et les 
limites soulignées par un couvert forestier. Cela 
donne à cette unité une ambiance de large fond 
de vallée dans lequel les îlots boisés prennent 
de l’importance (14 % du territoire). Quoique 
l’agriculture soit toujours dominée par le duo 
maïs-soya (44 % et 22 %), la taille des parcelles 
tend à diminuer (21 ha et 13 ha) et la production 
de foin prend de l’importance (17 %, avec des 
parcelles moyennes de 6 ha). Cette dernière 
production souligne la part importante prise 
par la production laitière à côté des grandes 
cultures et l’apparition significative des silos 
à fourrage parmi les bâtiments de ferme. 
Apparaissent aussi des clôtures autour des 
prairies qui soulignent encore plus fortement le 
parcellaire et la géométrie des lieux. 

La plaine de Saint-Chrysostome 

Cette unité forme, en quelque sorte, le 
prolongement sud-est de la plaine de Sainte-
Martine dont elle est cependant séparée par 
une bande boisée quasi continue (figure 5). 
Tout comme la plaine de Huntingdon, son 
encadrement visuel est très marqué car elle 
est entourée de reliefs surélevés et densément 
boisés. L’agriculture et les boisés atteignent ici 
un rapport de 77 % contre 18 %. Maïs et soya 
dominent toujours, couvrant respectivement 
56 % et 12 % de l’espace agricole, avec des 
parcelles moyennes de 22 ha et 12 ha, ce qui est 
comparable avec la plaine de Huntingdon. La 
part prise par la production fourragère vient 
confirmer cette ressemblance (18 %, avec des 
parcelles moyennes de 5 ha).

Figure 3. La plaine de Saint-Rémi.

Figure 4. La plaine de Huntingdon.

Figure 5. La plaine de Saint-Chrysostome.
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La plaine de Châteauguay

À l’extrémité nord du bassin versant, 
cette unité paysagère se démarque de toutes les 
autres par sa constituante urbaine (32 %) et sa 
forte occupation forestière (40 %). Seulement 
11 % du territoire sont voués à l’agriculture 
et le maïs domine encore mais sur de petites 
parcelles (3 ha). La production maraîchère 
occupe 7 % du sol.

Les terres noires de Sainte-Clotilde- 
de-Châteauguay

Comme son toponyme l’indique, 
cette unité est le domaine des terres noires 
(sols organiques) et des cultures maraîchères 
entrecoupées d’îlots boisés (18 %) (figure 6). 
Dans bien des cas, les cultures maraîchères sont 
protégées par des haies brise-vent. Associées à 
de profonds canaux de drainage rectilignes, 
elles quadrillent le territoire, renforçant ainsi la 
géométrie des lieux. Les bâtiments et entrepôts 
de taille imposante servant à la manutention 
et au stockage des produits maraîchers 
contribuent aussi à la caractérisation de ce 
paysage. Un autre élément, avant tout visuel 
mais étroitement lié à la nature particulière des 
sols, contribue aussi fortement à la définition 
de ce paysage : la couleur sombre de la matière 
organique en contraste avec le vert tendre des 
productions maraîchères. 

Les paysages de relief ondulé  
à vallonné

Même si le relief demeure d’amplitude 
modeste, ces unités contrastent fortement avec 
les plaines au sein desquelles elles prennent 
place. La vue ne porte plus aussi loin et il est 
impossible d’embrasser, d’un seul coup d’œil, 
l’unité au complet d’autant plus que l’obstacle 
du relief est presque toujours renforcé par un 
écran boisé. En effet, la majorité des accidents 
de relief sont recouverts de dépôts glaciaires 
peu propices à l’agriculture qui s’est plutôt 
développée sur les terrains plats à dominance 
d’argiles champlainiennes les entourant. Nous 
avons affaire à des paysages agroforestiers. 

Les monticules de Huntingdon

Cette unité forme un léger surplomb sur 
la rive nord des rivières Trout et Châteauguay 
(figure 7). Elle est constituée d’une succession 
plus ou moins ordonnée de monticules et 
buttons de till parfois très pierreux. Soixante-
treize pour cent de l’espace sont agricoles et 
24 % forestiers. Le maïs et le soya sont toujours 
prédominants en production agricole mais la 

G é o G r a p h i e

Figure 6. Les terres noires de Sainte-Clotilde-de-Châteauguay.

Figure 7. Les monticules de Huntingdon.

Figure 8. Le coteau de Huntingdon.
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taille moyenne des parcelles est ici fortement 
réduite par rapport aux plaines (respectivement 
15 ha et 7 ha). Par contre, le foin et les pâturages 
occupent 20 %, avec des parcelles moyennes de 
4 ha. Plus nous approchons de la limite est de 
cette unité, plus l’influence de la plaine voisine 
de Sainte-Martine est marquée ; à l’inverse, 
le couvert boisé devient plus important en 
s’éloignant vers l’ouest, au fur et à mesure que 
le relief s’accentue et que les dépôts glaciaires 
deviennent  prédominants.

Le coteau de Huntingdon

À l’ouest des monticules de Huntingdon 
s’élève une butte allongée selon un axe est-ouest 
(figure 8). Elle domine la plaine de Huntingdon 
au sud et la plaine de Sainte-Barbe, hors versant, 
au nord. Les sols, souvent minces, sont d’origine 
glaciaire. Ils expliquent pourquoi le coteau de 
Huntingdon est avant tout forestier (63 %). 
L’agriculture occupe moins de 34 % du territoire ; 
la production de foin est la plus importante (5 % 
de l’espace avec des parcelles moyennes de 6 ha) 
alors que maïs et soya réunis couvrent à peu près 
les mêmes superficies mais sur de petites parcelles 
(de l’ordre de 4 ha). Elle est surtout concentrée 
le long du Chemin Ridge qui parcourt l’unité à 
flanc de coteau à sa limite méridionale, ouvrant 
ainsi de belles vues sur la plaine en contrebas et 
la colline Covey Hill, au loin vers le sud.

Les monticules de Sainte-Clotilde-
de-Châteauguay

Cette unité représente sans doute le 
paysage agroforestier par excellence du bassin 
versant : 44 % agricole et 49 % forestier, avec 
26 % de sols organiques (figure 9). Les îlots boisés colonisant 
les monticules et les buttons de till atteignent des superficies 
respectables. Dans le domaine agricole, foin et pâturages 
occupent 21 % de l’espace, avec des parcelles moyennes de 4 ha. 
Maïs et soya restent importants (17 % et 18 %, respectivement) 
mais avec des parcelles moyennes de 4 à 7 ha. Quelle que soit 
la production, la maille du parcellaire agricole est de taille 
modeste et très souvent bien délimitée par des haies larges ou 
par la lisière même des îlots boisés. Ce paysage a des allures 
certaines de bocage. 

Les monticules de Hemmingford

L’empreinte du relief est ici plus forte : d’abord, 
l’orientation préférentielle des formes allongées selon un axe 
nord-sud et ensuite les pentes, quoique courtes, fortement 
déclives (figure 10). Cela donne des allures de montagnes russes 
aux routes secondaires de direction est-ouest comme la route 
202. Autre particularité, le couvert forestier est deux fois plus 
important que l’agriculture (62 % contre 30 %).Cependant, 
l’agriculture contribue fortement à caractériser ce paysage. 

Figure 9. Les monticules de Sainte-Clotilde-de-Châteauguay.

Figure 10. Les monticules de Hemmingford.
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Même si elle n’échappe pas à l’emprise du maïs et du soya 
(28 % et 14 % de l’espace agricole) et que la production de foin 
demeure élevée (19 %), c’est la part prise par les vergers (26 % 
des vergers du bassin versant) qui donne une image particulière 
à cette unité. Cette image est non seulement conférée par la 
culture des arbres fruitiers mais aussi par la taille des bâtiments 
voués à la manutention des fruits et l’attrait des structures 
d’accueil pour les clients et les touristes.

Les paysages de plateau

Le bas plateau de Herdman

Cette unité de paysage se démarque des unités 
environnantes par sa masse sombre (figure 11). Au nord et à 
l’est, elle se détache des plaines qui la bordent par une rupture de 
relief modeste mais très nette : un ressaut d’une dizaine de mètres 
où l’on passe de champs ouverts à un couvert forestier fermé. 
Au sud, on passe rapidement de la plate-forme sub-horizontale 
du plateau à un versant marqué de ressauts successifs. Le bas 
plateau de Herdman est la seule unité paysagère forestière des 
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Figure 11. Le bas plateau de Herdman.

Figure 12. Les terrasses de Sainte-Antoine-Abbé.

panoramique sur la majorité d’entre eux. 
Le couvert forestier, avec de majestueuses 
érablières, y est prédominant. 

Les  terrasses de Saint-Antoine-Abbé

Une succession de terrasses faite de 
ressauts et de replats appuyés sur la partie 
inférieure du versant de la colline Covey Hill 
est le fait morphologique majeur de ce paysage 
(figure 12). Ces terrasses matérialisent le domaine 
littoral de la mer de Champlain. Fortement 
remanié par les eaux, le matériel initial a été 
débarrassé de ses particules fines à tel point qu’en 
plusieurs endroits on trouve de véritables dallages 
de galets (p. ex. : vignoble du marathonien à 
Havelock) ou encore de nombreux murets de 
pierres délimitant plusieurs domaines privés.

Même si ces terrasses sont surtout fores-
tières (55 % du territoire), les vergers en sont 
l’élément marquant (40 % des vergers du bassin 
versant). Tout comme dans les monticules 
de Hemmingford, ils sont accompagnés 
d’infrastructures domestiques particulières : 
grandes maisons, structures d’accueil pour 
la clientèle et les touristes, bâtiments pour 
l’entreposage et la manutention des récoltes. 
Les vergers cohabitent avec la production de 
foin (44 % de l’espace agricole) sur des parcelles 
moyennes de 5 ha. Vergers et prairies créent des 
ouvertures géométriques bien définies dans le 
couvert forestier et offrent des vues imprenables 
sur les basses-terres.

La colline Covey Hill

Cette unité de paysage s’inscrit dans un long versant 
parfois très pentu au-dessus des terrasses de Saint-Antoine-
Abbé (figure 13). La forêt, avec de remarquables érablières, est 
prédominante (68 % de la superficie). L’agriculture, implantée 
dans de grandes clairières au sein du couvert forestier, se 
caractérise encore par une forte présence de vergers (23 % des 
vergers du bassin versant) en duo avec la production de foin 
(32 % du territoire), sur des parcelles moyennes de 7 ha. En 
certains points particuliers, elle offre aussi une vue panoramique 
sur les basses-terres du bassin versant et bien au-delà, l’horizon 
s’arrêtant au loin sur les premiers reliefs laurentidiens.

Conclusion

La morphologie du territoire apparaît comme un 
critère majeur de différenciation des paysages. En effet, elle 
conditionne non seulement l’organisation spatiale des sols 
(nature et origine) et l’utilisation qui en est faite mais ouvre ou 
masque aussi des vues au regard. En outre, elle reste l’élément 
le plus stable des paysages, du moins à l’échelle humaine du 
temps. Elle est aussi le fil conducteur de la cartographie du 
territoire proposée par le CER. Il n’est pas étonnant alors 
de constater cette convergence entre certains niveaux de 
perception de l’espace du CER et les unités de paysage.

basses-terres : le couvert forestier occupe 66 % de la superficie 
alors que 16 % des sols sont organiques. Le foin est la production 
agricole prédominante (34 %), avec des parcelles moyennes de 
5 ha. L’agriculture forme une série d’enclaves dans le couvert 
forestier. Plusieurs d’entre elles montrent de sérieux signes de 
déclin (champs abandonnés, friches, bâtiments délabrés).

Certaines, par contre, sont réanimées par une agriculture 
de loisir centrée autour d’activités équestres (écuries modernes, 
manèges extérieurs, chevaux au pâturage). À l’extrémité est de 
l’unité, on trouve une concentration de tourbières peu profondes 
alternant avec des affleurements blanchâtres du socle gréseux. 
D’ailleurs, dans son ensemble, cette unité est fortement contrôlée 
par le socle rocheux qui n’est jamais très loin de la surface. 
Ailleurs, les sols sont très pierreux en conséquence du fort 
délavage par les eaux de la mer de Champlain ; c’est pourquoi il 
n’est pas rare d’observer des clôtures de roches très imposantes 
en périphérie de champs aujourd’hui abandonnés.

Les paysages de collines

Ces paysages se situent sur le versant nord de la 
colline Covey Hill : ils sont fortement conditionnés par le 
relief et la déclivité. Ils sont aussi en surplomb des paysages 
précédemment décrits, offrant, par endroits, une vue 
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Figure 13. La colline Covey Hill.

Ainsi, à une exception près, chaque district écologique 
(niveau 4 du CER qui propose des unités territoriales de 
niveau régional) correspond à une unité de paysage. Dans 
ces situations, c’est soit une forme unique de terrain (plaine, 
plateau, colline) qui caractérise le paysage, soit un modèle spatial 
répétitif de formes (monticules, terrasses) de grande superficie. 
L’exception vient du district écologique de la cuvette de Sainte-
Clotilde-de-Châteauguay qui contient trois unités de paysage 
bien distinctes mais de faible superficie : une plaine argileuse 
agricole, un complexe de monticules de till agroforestier et 
une cuvette dans laquelle prédominent les terres noires et la 
production maraîchère. Chacune de ces trois unités de paysage 
est cependant aussi une unité territoriale reconnue par le 
CER, mais à un niveau de perception inférieur, plus détaillé 
(le niveau 5, l’ensemble topographique, qui traduit des réalités 
locales de superficie moindre). En effet et sans que cela soit un 
critère absolu, la hiérarchie des niveaux de perception du CER 
impose une certaine extension spatiale à chacun d’eux : c’est 
pourquoi le district écologique de la cuvette de Sainte-Clotilde-
de-Châteauguay est constitué d’une mosaïque de trois petites 
unités de paysage assises sur des réalités écologiques du niveau 
de perception inférieur (figure 14). 

Plusieurs travaux récents ou en cours au Québec 
confirment l’apport du CER à l’analyse du paysage. Ainsi, 
les travaux de Pan et collab. (1999), dans la MRC du Haut-
Saint-Laurent, révèlent une relation claire entre les types 
d’occupation des sols et les types géomorphologiques. L’étude 
de Ruiz et collab. (2005), dans les basses-terres du bassin 
versant de la rivière l’Assomption, confirme que le découpage 

cartographique du CER permet de distinguer des structures 
d’occupation des sols différentes et que ces dernières se 
précisent au fur et à mesure que l’on descend dans la hiérarchie 
des niveaux de perception du CER.

L’intérêt du CER comme cadre spatial pour connaître 
et comprendre l’organisation de la réalité matérielle des 
paysages est double. Il permet d’abord de rendre compte de 
certaines caractéristiques fondamentales des paysages comme 
le relief, les dépôts de surface, le drainage. Il permet ensuite 
de reconnaître, de délimiter et de caractériser des portions 
du territoire qui présentent des structures types d’occupation 
des sols. De plus, les niveaux de perception des districts 
écologiques et des ensembles topographiques proposent un 
découpage cartographique apte à mettre en évidence des 
structures d’occupation des sols à une échelle proche de celle 
des activités humaines. Trois MRC, Lotbinière (Blais et collab., 
2005), Matapédia (Côté et collab., 2006) et les Maskoutains 
(Ruiz et collab., 2008) ont d’ailleurs utilisé le CER à ces deux 
niveaux de perception pour alimenter leur réflexion sur 
l’aménagement et le développement de leurs paysages.
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s a v i e z - v o u s  q u e …

La Société Provancher d’histoire naturelle du Canada, créée en 1919, est  
un organisme sans but lucratif qui a pour objet de regrouper des personnes 
intéressées aux sciences naturelles et à la sauvegarde de l’environnement.

Contribuez directement à la conservation et à la mise  
en valeur des propriétés de la Société Provancher :

 l’île aux Basques : située en face de la ville de  
Trois-Pistoles. Refuge d’oiseaux migrateurs et lieu 
historique national du Canada désigné en 2001 ;

 l’île La Razade d’en Haut : située en front de la 
municipalité de Notre-Dame-des-Neiges de  
Trois-Pistoles. Refuge d’oiseaux et site historique ;

 l’île La Razade d’en Bas : située dans la municipalité  
de Saint-Simon-de-Rimouski. Refuge d’oiseaux ;

Note : Le refuge d’oiseaux migrateurs de l’île aux Basques et 
de l’archipel des Razades couvre une zone de protection de 
933 ha, comprenant la partie terrestre et la partie maritime.  
(Source : Service canadien de la faune)

 le site historique Napoléon-Alexandre-Comeau,  
à Godbout, sur la Côte-Nord  ;

 le territoire du marais Léon-Provancher : 125 ha,  
un site récréo-éducatif voué à la conservation et  
situé à Neuville, acquis le 3 avril 1996  ; et

 l’île Dumais et le rocher aux Phoques, 15,9 ha  
(région de Kamouraska) ainsi que les territoires de 
Kamouraska (32 ha) dont la Société Provancher est  
la gestionnaire depuis le 25 octobre 2000, agissant  
à titre de mandataire de la Fondation de la faune  
du Québec.

En devenant membre de la Société Provancher, vous  
recevrez Le Naturaliste canadien, deux fois par année.

La revue Le Naturaliste canadien a été fondée en 1868 par Léon Provancher. 
Elle est la plus ancienne revue scientifique de langue française au Canada. 

Vous y trouverez des articles sur la faune et la flore  ; la conservation des 
espèces et les problèmes environnementaux ; le fleuve Saint-Laurent et le 
bassin qu’il dessert ; les parcs du Québec et du Canada ; l’ornithologie, la 
botanique, l’entomologie ; les sciences de la mer et les activités de la Société 
Provancher ainsi que sur les autres organismes de conservation au Québec.




